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CROISIERE. 


DRAME EN UN ACTE. 


La Scene /e paſſe a Ventree du 
Chateau de M. de Fawieres, fitue ſur 
le bord de la mer, & deux licues 
de Marſeille. 

Le fond du Theatre repreſente le 
Chateau, I eft bord A une terraſſe, 
do Pon deſcend dans le jardin, 
qui vient aboutir au parc par une 
grande allde. 

La toile, en ſe baiſſant, ſepare 
lt parc du jardin. 
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PERSONNAGES. 


M. DE FAVIERES. 
Mde. DE FAVIERES, 


| MELANIE, © 

CONSTANTIN, UL, 

ALEXANDRINE, f rs exfan. 

MINETTE, 

M. DE BLEVILLE; France dt 
Melanie, 


M. ARMAND, Preceptcur dis 


Enfans, 
THOMAS, Jardinier. 


FANCHON, /a femme. 

COLIN, leur fils. 

MATHURIN, vienx Fermier. 

Troupe de jeunes Filles & de jeunes 
Garcons du village. 

Foule de Payſans. 
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FFF 


L E e 
D E * 
CROAISIERE. 
DRAME EN UN ACTE. 


SCENE I. 
THOMAS, COLIN. 


THOMAS 
Eft occup d ratiſſir une alle. 
Colin accourt d perie d'balcin', 
& Je preſſe en tremblant contre ſon 


tere. 
Es bien, eh bien, petit drole, 


ou cours-tu ainſi tout cftare ? 
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8 LE RE TOUR 


CoOoLIN. 
Ah! mon pere, mon pere, je ſuis 


mort. 1 
de 
THOMAS. 

C'eſt encore fort heureux d'. 
voir aſſez de voix pour le dire, 40 
Mais qu'eſt- ce donc? 8 

COLIN. "WM 

Uu revenant! un revenant ! 

THOMAS. | 

Vn revenant en plein jour? Je i 
crois que tu veux te moquer de 
ton pere. Et quelle mine a-tl? 

d'une bete, ou d'un homme ? l 

e 


Co LIN. 


C'eſt ... .. c'eſt fait comme un 
homme, 


DE CROISIERE, 9 


THOMAS, 

Imbecille que tu es! C'eſt done 
un homme. A-t-1l une bouche, 
des yeux, des pieds, des mains? 

Co LIN. 

Oui, une bouche, des yeux, 
des pieds, des mains, de tout cela, 
comme nous, & non pas comme 
nous pourtant. 

THOMAS. 

_ ſots contes viens - tu me 
faire la ? 

Col IN. 

Oh! Si vous Paviez vu! C'eſt, 
Dieu me le pardonne, une ombre 
de Turc, 

Txraomas (wu: feu effraye). 
Une ombre de Ture ? 


LE RETOUR 


COL1N. ( 
Oui, oui, mon pere. Vous m'z 
vez fait voir des Turcs à Ma-“ 
ſeille. Eh bien, c'eſt la meme choſe, 
Une longue robe qui lui bat le; 
talons, un manchon ſur la tcte, un 
couteau de cuiline a ſa ceintore, 
une grande barbe griſe, & un in vilag 
de mort ſur le hen, 


(On entend du bruit derriere la 4 

charmille). J 
Oh! c'eſt lui, mon pere, cel 

Pombre, c'eſt le Turc. Sauvons ( 

nous, ſauvons- nous. ay 

(11 $'echappe). 1 

Tromas (avec un air dinquictude), þ « 


Colin, Colin! veux-tu bien n- 
venir? 
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(Colin, au lieu de ſe retourner , 
wntinue de courir de toutes ſes 
recen. Thomas le pourſuit ; mais 


umme ſon rateau lui echappe des 
mains, & Sembarraſſe dans ſes 


umbes, ſa courſe eff rallentie, & 
il ne peut Patteindre). 

Ce petit poltron, me laiſſer tout 
cul ! S'il diſoit vrai, pourtant ! Je 


ze ſuis pas fait à des ombres de 


Turc, moi, Oh! je ne reſterai pas 
cl pour les attendre, 

(Tandis qu'il je baiſe peur ra- 
naſer ſon rateau, M. de Fawicres, 
n longue robe rouge, avec un tur- 
len ſur la tete, & un maſgue ſur 
t viſage, S'approche de lui, & le 
ſaſt par la camiſolle, Thomas, en 
relevant, Pappergoit, I veut 
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12 LE RETOUR 
fuir ; mais . ſe ſentant arrete, il | 
met & crier avec effroi) : 


Au ſecours ! au meurtre ! un R 
venant ! un Turc ! 


fer filence), 


pas Venfant, Eſt-ce que tu ne me 


SCENE II. 


M. DE FAVIERES, THOMA, 


M. rE FAVIERES 


(Lui mettant la main ſur li 


bouche, & cherchant d lui inpv- 


Ex bien, Thomas, ne fais done 


reconnois- plus? 
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WTiomas (ns le regarder). 
Il n'y a que Satan qui puiſle te 
moitre. Je ne ſuis pas de ta elique. 
M. pE FAVIERES. 
ah! je vois ce que c'eſt. (77 
+ ſon maſque). Regarde moi à 
reſent. 
Tomas (le viſage eache dans ſes 


mains). 


Moi, regarder votre effroyable 

ilage * Laiſſez - moi aller, ou Je cne 

ix fois plus fort. 

U. ve Favitrgs (tdchant de lui 
ſebarer les mains). 

Que crains-tu de moi? 

THOMAS. 
Finifſez, Vous allez me rotirs 
oh! comme vous brülez! 
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14. L REFOUR 
M. pE FavieREs (lui lache In 


mains), 

Es-tu fou, Thomas? Remets-tci 

done, mon ami. Eſt- ce que ma 
voix ne t'eſt plus connue ? 


THOMAS. 
Je la connois bonne a faire 
mourir de peur. 
M. dE FAVITIERES. 
Regarde - moi ſeulement a ta. 
vers tes doigts. 
THOMAS. 
Eh bien, oui ; mais reculez-vous, 


M. DE FAVIERES (4ecartant dt 
lui). 


Tiens, te voila fatisfait, 
THOMAS (e reculant auſſi). 
Etes-vous bien lon 7 Attendez. 
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ll tcarte un pc ſes mains, & 
k fixe). 

Que vois-je ? Monſeigneur ! eft- 
vous ? 

M. ve FAVIERES. 


Eh oui, mon cher Thomas, 
ceſt ton Maitre. 


TzoMAs ( /e decouurant un peu plus 
le viſage). 
Etes- vous bien sur au moins de 
retre pas ſon ombre? 
M. DE FAVIE RES. 
Mais je ne te reconnois plus a 


non tour, toi que j'ai vu autre- 

vis ſi brave & fi gaillard, 

Tuouas (le wiſage tout-a fait de- 
cou vert, & le regardant encore) - 
Oh! oui, c'eſt bien vous à preſents 
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(11 tombe & ſes genouxn, & lg 
embraſſe). 

O mon cher Maitre! pardon de 
ne vous avoir pas reconnu tout de 
ſuite, 

(11 Je releve). 

C'eſt mon benet de fils qui m'a. 
voir fourre ces frayeurs dans la tète. 

(Prenant un air fanfaron), 

Un revenant! Oh bien, ou), 
comme fi je croyois aux revenans, 
moi... Mais, Monſeigneur, od 
diantre avez- vous chauſſè ce grand 
vilain bonnet ? Savez-ygus qu'il ne 
faut pas ſe jouer avec ces habits de 
palen? Si vous alliez reſter Ture 
pour toute votre vie! Tenez, je 
me rappelle fort bien avoir entendu 


conter cent fois à ma mere queelle 
avoit 
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noit vu quelqu'un qui avoit entendu 
fre de tout tems dans ſa famille... 
0h! ce que je vous dis It eſt vrai 
u moins. | 


M. dE FAVIERES. 
Bon ! bon! tu me raconteras un 
utre jour ton hiſtoire. Sommes- 
pus ſeuls ? 


THOMAS. 


Oui, vous & moi; car ce ſot de 
din ne s'aviſera pas de revenir, 
Ila peur, lui. Voyez pourtant ! 
ous n'aviez qua etre un Efprit ; 
vous auroit late tordre le cou à 
n pere. 

M. pE FAVIE RES. 
Ma femme, mes eafans & leur 
cepteur, ſont ils toujours ici? 
Ftorier 1783. B 
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THOMAS. 


Eh sürement. Is ſont reſics poy 
vous preparer une fete à votre re 


tour. Oh! comme ils vont ètre conf 
tens! Attendez, attendez. Sot que mn 

je ſuis, de ne pas courir leur ap 
prendre cette nouvelle, & la p 
pandre enſuite dans tout le village Why: 
(11 weut fortir), Allons "Thomas 
allons, mon ami. * 
M. DE FAVvIEREs (ie retien!), Nous 
Doucement, doucement. Ce 
preciſement ce que je ne veux pas, b 
THOMAS. A 

Comment! Eſt-ce que vous n 
ſeriez pas de la fete qu'on celeb M 


pour la paix? C'eſt a cauſe de you 
qu'on I'a retardte, Tous les vi 
JF 
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byes voiſins, ont déja fait leur on 
e joie. 


M. dE FAVIEREsSV. 
Nous ferons auſſi le ndtre'; ſois 
Mraquille, 
| THOMA Ss 
W Pardienne, nous en ferions pour 
dus tout ſeul, quand vous n'auriez 
s mene la paix avec vous. Vous 
tes un ſi bon Seigneur, & nous 
dus aimons tant dans le village! 
outes les cloches devroient etre 
 branle- deja, A quoi s'amuſe le 
uillonneur? 


n M. vx FAVIERES. 
Mon cher Thomas, un peu de 


tence, Je paroitrai bien quay il 
era tems. 


Ju 
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THOMAS. ic 

Voila qui eſt fort aiſ à die. 

Mais je vais crever d'impatience, 
fi cela dure, 


M. pE FAVIER ES. 

Et moi, tu me fais mourir de 
la peur de ton indifcretion. Ne va 
pas me ravir la joie que je me 


un 
ſuis promiſe. Veux- tu que, pour de 
ma bien-venue, je ſois oblige de 
te congedier ? 
THOMAS. A 
Oh! que dites-vous? S'il ne tien Wu 
qu'à cela, je ſerai muet comme 
un poiſſon. C'eſt bien mal à vou * 
pourtant de nous laiſſer plus long 
tems dans l'inquiẽtude. Nous vou x 


croyions pris ou noyè, de ne p- 
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rous voir revenir. Vous ne ſavez 

pas tous les ſoupirs que cette crainte 
'W us a coütés. O mon bon Maitre! 
i nous vous avions perdu ! s'il nous 
woit fallu marcher aux fetes de 
u paix en longs crepes, & en ha- 
"IM bits de dewil! Je friſſonne, ſeule- 
i nentd'y penſer. Nous aurions mieux 
"MF zims encore la guerre pour dix ans, & 
ie pas vous perdre. 


M. DoE FAVIERES. 

Que je ſuis ſenſible à ces temoi- 
mages naifs de ton attachement ! 
Gele Joie plus touchante encore 
is me font efperer en rentrant dans 
na famille ! 

TAO MAs. 


Eh bien, que n'y venez - vous tout 
e ſuite? 


B 3 
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M. pt FAVIERES. 
Non, te dis- je, mon ami. Je veux 
doubler ce plaifir par une vive fur- 
priſe, F ais- moi ſeulement parler au 
Precepteur de mes enfans. 


TOM AS. 
A M. Armand? 


M. pE FAVIE RES. 
Oui; je lui ai ecrit de Marſeille 
pour le prevenir. Lui & toi, vous 
ſerez les ſeuls du myſtere. Mais 
chut! j'entends venir quelqu'un par 
cette allee, | 
(Iva ſe cacber derriere la chars 
mille), 
De la diſcretion, Thomas, 


mo 
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SCENE III. 


THOMAS {(/el). 


()or, de la diſcretion? il n'eſt 
ja difficile d'etre diſeret quand on 
1a rien a dire. Mais quand on fait 
tout ce que je ſais? Ce ſecret la, 
e ſens dẽ ja qu'il m'etoutfe, 
(1 ſe retourne, & afppergoit M. 
Armand). 
Dieu ſoit loue! il m'envoie du 
moins a qui parler, 
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SCENE IV. 
THOMAS, M. ARMAND. 


THromas (courant vers lui), 


De 13 joie! de la joie, M. Ar. 
mand! Nous avons la paix; nous 
Monſeigneur; nous vous 
avons; vous m'avez. 


; (11 jette ſon bonnet en Pair). 


M. ARMAND. 
M. de Favieres eſt ici? 


THomas (avec un air important), 

Je voudrois bien qu'il n'y fut pas, 
quand je vous le dis. Je ſuis, comme 
vous, de la manigance. 


ql 


— 


DE CROISIERE, 25 
———— ⁴ nDůꝶaÜ > a 
UN. 


M. DE FAVIERES, 
M. ARMAND, THOMAS. 


M. bE FAVIERES (ortant de der- 
riere ia char mille). 


Nins mon ſecret bien place! 
Vraiment, Thomas, je n'aurois eu 
qu'a me fier à toi ! 
(11 court vers M. Armand qui 
Pembraſie). 
Mon cher Armand, que je ſuis 
ae de vous revoir! 


M. ARMAND. 


O Monſeigneur, quel jour de 
fete pour nous! | 
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M. det FAVIER ES. 
Pourvu que Thomas, avec ſa joie 
folle & ſon bavardage, n'aille pas 
renverſer tous mes projets. 


THOMAS. 

Ne nvaviez-vous pas dit que 
M. Armand etoit du ſecret ? Elt-ce 
que j'en ai ſonn+ le moindre mot 
à qui que ce ſoit dans le monde? 


M. ARMAND. 


Oui, parce que tu n'as vu per: 
ſonne que moi. 


M. dE FAVIERES. 


Ne perdons pas un moment, I 
faut, mon cher Thomas, que tu 
me caches dans ta cabane, juſqu au 
moment où je veux me montrer. 


tr 


- - 
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THOMAS. 

Je ne demande pas mieux. Ve- 
nez, venez, vous y ſerez bien 
regu, 

M. ARMAND. 

Ce n'eſt pas tout. Il faudra poſ- 
ter ton fils en ſentinelle, pour 
qu'on n'aille pas inſtruire Madame, 
ou les enfans. 


M. pE FAVIER ES. 


Oui, & ſur-tout ne laiiler en- 
trer perſonne chez toi. 


| THOMAS. 

Mais fi Madame s'y preſente, 
ou bien quelqu'un de vos enfans, 
je ne peux pas leur fermer la porte 
ſur le nez, Cela ne ſeroit guere 


poli, 
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M. ARMAND. 


Bon! Un homme fin comme 
toi ſaura bien trouver quelque pre 
texte pour les ècarter. 


Thomas. 
Vous avez raiſon, je vais faire 
le bee a ma femme. 


M. ARMAND: 
Ne va pas oublier les bouquets, 


THOMAS. 

N*ayez pas peur. Ce neſt pas 
pour rien que nous ſommes en 
Provence. On ne fera pas grace au 
moindre bouton. Dans ces jours de 
plaiſir, les fleurs ſont cent fois plus 
belles a nos chapeaux que dans nos 


parterres, 
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M. pE FAVIE RES, M. ARMAND, 


M. oE FAVIE RES. 


Crovez-vous, mon cher Ar- 
mand, que Mde. de Favieres ne 
ſupgonne rien de nos preparatifs ? 


M. ARMAN p. 

Il ne m'auroit pas été poffible 
le les lui cacher. J'ai mieux aime 
ks faire de concert avec elle, en lui 
laſknt croire qu'elle vous ſurpren- 
doit agrèablement par cette fete 


votre retour. Je lui at dit que 


rotre roi ſiere ſeroit peut etre en- 


ore prolongèe. Elle ne charme les 
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ennuis de votre abſence, qu'en So- 
cupant de tout ce qui peut faire 
eclater a vos yeux la joie qu'elle 
aura de vous revoir. 


M. dE FAVIERES. 


Ainſi donc, c'eſt mot qui lui 
donnerai la fete qu'elle compte me 
donner. Ah! mon cher Armand, 
que ne vous dois- je pas? 


M. ARMAND. 


JPeſpere que vous ſerez content 
de nos ſoins. Tout le monde a 
voulu contribuer à vos plaifirs. Ja 
auſſi forme quelques jeunes filles, 
& quelques jeunes gens du can- 
ton. IIs ſavent déja leur role a 
merveille. 
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M. DpE FAVIERES. 
Et moi pour completter notre 
ſite, j'amene le fiance de ma fille, [ 
qui $'eſt couvert de gloire dans un 4 
combat contre les Algeriens, Il eſt 4 
a, avec douze hommes dans une 1 
chaloupe, enlever une tartane de ces | 
brigands qui attaquoient un de nos 
raſſeaux de commerce. Ces ha- 
bits ſont de leurs depouilles ; & 
ſa imagines de les employer à 
notre dẽguiſement, pour eviter d'etre 
econnus. Ah! j'oubliois de vous 
dire que j'amene auſh de Marſeille 
toute ſorte d'inſtrumens. Je les ai 
laiſſes ici pres a l'entrèe du parc, 
M. ARMAND. 
Tant micux, car nous n'avions 
que les Menctriers du village. 
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M. pt FAVIE RES. 

Je ſerois fache que rien manquit 
a notre fete. Je ne veux pas qu'il y 
ait aujourd'hui dans toute ma terre 
une ſeule creature vivante qui ne 
treſſaille de joĩe. La plupart des fetes 
ne ſont que pour les riches. II faut 
que des eyenemens comme celui ci, 
on le pauvre eſt le plus inteéreſſe, 
ſoient celebres. avec toute la folem- 
nitè poſſible, pour lui en faire 
mieux ſentir le bonheur. II faut 
qu'il en conſerve long - tems le ſou- 
venir, pour le retracer a ſes en- 
fans, & a ſes petits-enfans. II en 
vivra plus ſatis fait de ſon état, plus 
attache à ſon Seigneur, a ſon Roi, 
& a fa Patrie. 

| M. ARMAND: 


t 
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M. ARMAND. 

O Pexcellent homme! toujours 
e meme. Vous ne paroifſez ja- 
mais, que tout ne reſpire aupres 
de vous la joie & la bienfaiſance. 
M. DE FAVIERES (lui ſerrant la 

main). 

Eh mon ami ! ces plaifirs ne 
ſont-ils pas encore plus doux pour 
celui qui les donne? 

(On woit Colin qui Vavance 


tut doucement le long de la char- 
wille). 


Ferrier I 783. 
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SCENE Vl, 


M. vs FAVIERES, M. ARMAND, 


COLIN (D tant un panier dt 
fleurs d ſon bras). 


OL 18 


II faut que ce revenant de Tur 
ne ſoit pas fi méchant. De quel 


air d'amitié il parle a M. le Pre 
cepteur! II lui ſerre la main. 
M. ARMAND. 
N'entends- je pas quelqu'un? 
M. DE FAVvIE RES. 
Oui. Je cours me cacher 1a der 
riere. 
(1 LHapproclie de la charmille, & 


fe trouve wvis-d-wis de Colin, f 


4 
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Harde un moment en face, tout 
tremblant, & tout-&-coup Stcrie 
1 tranſport) : 


4 Eh! c'eſt mon parrein, mon bon 
parrein ! a 
Jette ſon panier à terre, Se- 
lance dans les bras de M. de Favieres, 
rc Ml baiſe les mains & les habits). 


x M. vs Favieres, (apres Pawoir 
= embraſſe). 


Doucement, mon ami, douce- 
nent. 


M. ARMAND. 

Oui, Colin. Monſeigneur ne 
reut pas qu'on ſache qu'il eſt ar- 
ire, Garde-toi bien d'en rien dire 
i perſonne au moins. 
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36 LE RETOUR 
Co LI x. 


Quoi ! ni a Madame, ni aux en- 
fans ? 


M. ARMAN Þ. 
C'eſt prèciſemènt à eux qu'il 
faut le cacher. 


III. 
M. DE FAVIERES, M. ARMAND, 


n 


THOMAS, COLIN, 
: , m 
TOM AS (en entrant ſans voir c 
Colin). 


Ar ron s, Monſcigncur , vous 
pouvez me ſuivre. 

COLIN. 

Ce n'eſt pas moi qui Vai dit 
mon pere, toujours, 


DE CROISIERE, 37 


THoMAs (appercevant Colin). 
Ah! tout eſt perdu. Voila ce 
erole qui va jaſer. Moi qui voulois 
lenvoyer en commiſſion hors du 
nllage : 
u. Azmany (careſſant Colin.) 
Va, va; je ſuis sur qu'il ſera tout 
au moins auth diſcret que toi, N'eſt- 
ce pas, mon petit ami? 


0 COLIN. 

Oh! laiflez-moi faire, Je garde 
von ſecret tout comme un autres 
Ce ne ſera pas la premiere fois. 


THOMAS. 


> Oui. Et quand cela t'eſt-i} arrive ? 


CoLllnN. 
Et parguienne Vautre jour, quand 


C3 
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vous me roſsates pour ſavoir qui 
avoir derobe les pommes du jardin. 
Eft-ce que je vous dis que c'«toit 
moi ? 
THOMAS. 
C'eſt toi qui m'as vole mes pom- 
mes ? Attends, attcnds. 


(Colin ſe ſauwe dans les bras dt 
AT. de Favieres), 


Oh! tu me le paieras. 
M. ARMAND. 

A la bonne heure , s'il parle de 

Monſeigneur. 
M. DoE FAVIERES. 

Et s'il n'en parle pas, un louis 

pour ſa recompenſe. 
THOMAS. 


Entends-tu Colin ? Un louis ! 


ww = . vx 1 


Ns 


de 


de 
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| .CoLlIN.. 

Bah ! Je Vaurois garde pour rien, 

pour l'amour de Monſeigneur. 
M. ARMAND. 

Et pouvons-nous compter ega- 
lement fur la difcretion de ta 
femme ? 

THOMAS. 

Ma femme? Des qui'il'y a du 
tripotage à ſe taire, vous verrez fi 
elle jaſera. Je ne ſais pas tant ſeu- 
lement le tiers de ce que / ſon mari 
devrroit ſavoir, Allons, allons. Toi, 
Colin, reſte ici pour cmpccher 
qu'on ne vienne nous ſurprendre. 
Mais s'il t*2chappe un mot, gare 
les pommes. Je te coupe les oreilles 
avec le coutelas de Monſeigneur. 

(1s fortent), 
C4 


LE RETOUR 
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SCENE 1X. 


COLIN (ramaſſant ſon panier & 
faiſant un bouquet), 


81 Ton ne fait rien que de moi, M'+ 
Von n'en ſaura guere. Mais Mlle, MW" 
Melanie, Mlle. Alexandrine, Mlle.“ 
Minctte, M. Conſtantin ! Ces pau- 
vres enfans! Cela me fait de la 
peine qu'ils ne ſachent pas que 
leur papa eſt ici. Si je le diſois 4 
Poreille a Mlle. Minette! Elle eſt 
bien de mes amies Mlle. Minette! 
C'eſt la plus petite; mais c'eſt 1 
plus futèe. Oh oui! voila qu'elle 
le diroit a Mlle. Alexandrine, Mlle. 
Alexandrine a M. Conſtantin, NM. 
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Conſtantin a Gothon, Gothon à 
Mlle. Melanie, Mlle. Melanie à fa 
naman, & puis tout le monde ſe- 
wit du ſecret. Un louis de perdu, 
* mes oreilles coupces. Oh! il 
aut mieux faire le muet. Tant 
que je ne partkerai pas, je n'en dirai 
nen a perſonne, d'abord. (71 frappe 
ſur ſa bouche). Allons, te voila 
couce juſqu'a demain, 
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$CENR IX 


CONSTANTIN, ALEXAN 
DRINE, MINETTE 
COLIN. 


ConSTANTIN 


Frappant doucement ſur Tepaul 
ae Colin). | 


Box1ovs, mon ami. 
ALEXANDRINE 
a 
(Lui faijant prefondement 11 l 


, , . 
reverence moquenſe). 


Je ſuis la tres-humble ſervante 


M. Colin. q 


i 


N 


ul 
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MiNETTE (ut prenant la main dun 
air d'amitie). 

Eh bonjour, mon petit homme. 


(Colin Iui donne un bouquet, 
Minette le remercie). 


ConsTANTIN. 
Te voilà ſeul ? 


(Colin lui repond d'un ſigns de 
tte}. 
MiNnETTE. 
Maman voudroit parler a ton pere. 
Ou eſt-il ? 
(Colin Ini montre du doigt le cite 
far ou Thomas vient de ſortir ). 


ALEXANDRINE. 


Te moques-tu de nous? Eſt-ce 
que tu ne ſais pas parler? 


— . 


— 
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(Colin ſans repondre fixe les yeux 
en Pair). 


ConSTANTIN. 


Mais parle donc, q 
ALEXANDRINE (ut dounant un co 
on [ur les mains), 
Ah! je t'apprendrai a faire le 
plaiſant. } 


MIxETTE (retenant Alexandrin), 


Doucement, ma ſœur, ne fais 
pas de mal à mon petit Colin. 
(Colin regarde Minette d'un a 


damitit). L 
ConsTANTIN (dun air imperieus), 5 
Il wa qu'a parler, ou je le.. . 


Eſt-ce qu'il eſt devenu muet ? 
ALEXANDRINE, 
Ou bien ſourd ? 


MI1INETTE. 
Il lui eſt peut-etre arrive quel- 
que malheur, n'eſt-ce pas mon 
1 mi? | 
). (Colin lui fait ſigne gue non). 
(Alors tous les enfans, excepte 
Minette, fe jettent ſur lui, le ſe- 
ment, le tiraillent, le pincent, le 
clatou llent, en S'ecriant tous en- 
mble) * 
Oh bien, tu parleras, tu parle- 
ns, tu parleras, ou tu diras pourquoi. 
NETTE (!4chant de les ecarter). 
Fimfſlez done, ou je vais me 
nettre avec lui contre vous. 


ALEXANDRINE. 


Le beau Champion qu'il auroit 1a 
wur le defendre ! 


DE CROISIERE. 4; 


— ——— — 5 in, ot 
” 497 a — 
<4. = +4 pe 


— 
4 

—ͤ—ũ—ñä—ä— a ee. 
— 8 Se 


_— — 
3 


46 LE RETOUR 


MixETTE (@ Conflaniin), 

Mon frere , toi qui es Vaine, 
fais-la finir, je t'en prie. Je vais 
lui parler doucement, & j'en aun 
peut- etre quelques paroles. 


CoNxs TAN TIN (avec erte). 
Non, je veux qu'il obꝭiſſe, quand 
je lui commande. 
M1NETTE. 
Laiſſe- moi faire. (4 Colin) 
Colin, mon petit Colin, repond 


moi, je t'en prie, quand ce ne ferolt 


qu'un petit mot. 
( Colin lui ſourit; mais il lui fail 
figne qu'il ne parlera pas). 
M1NETTEs. 
Sais-tu bien que je me metth 
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un en colere contre toi? Mus 
un. Tiens, Alexandrine, va cher- 


her ſon pere, puiſque maman le 
:mande. 


ALEXANDRINE. 
Oui, oui, je le dirai à Thomas, 
lt le fera parler peut- etre. 
(Elle veut ſortir, Colin lui barre 
benin, en ſecoxant la tte). 


0NSTANTIN (dan air d'autorite). 


Comment! Eſt-ce qu'il ole arrèter 
ta ſoeur? Attends, attends, 
MixETTE (retenant Conflantin). 
Tu vois bien qu'il ne lui fait pas 
e mal, Eh bien, Colin, va 
me chercher toi-meme ton pere, 


dis-lui d'aller parler à maman. 
Le feras- tu? 


— 
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( Colin lui fait figne quo, & 
ſort. Les enfans le ſuivent des yeux) 


ANDRINE, MINETTE, 


1 . 5 
114; | . 
HI CONSTANTIN, ALEX 


A We $5.4 am th 
ns 0 CO 
— 
0 


ALEXJANDRINE. 


* . 
<< ne. 
o 
= * 
— nf 


| Tr entend au moins, s'il ne pari 
pas. 


MIN ET TE. 
Je ſavois bien, moi, que j'en tire 
rois ce que je voudrois. 


— — 


ConSTANTIN. 


Il a bien fait de s'en aller. Ma 
| i "fff ; 
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Mil me le patera, de ne m'avoir pas 114 

(On woit dans Veloignement Co- 14 

In gui va chercher ſon pere, & lui 

lit Haller trouver les enfans. To- 
mas Pavance). 


7 


MixETIE (le wopant wenir). 

Ah, bon! voici Thomas, Nous 
kurons ce. qui eſt arrive à mon 
tit ami. 


1 
un 


erer 1783. „ 
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SCENE IH. 


CONSTANTIN, ALEXAN 
DRINE, MINETTE, TH 
MAS. 


(Tous les enfans courent nu 
Thomas, & ſautent autour de lui 


THOMAS. ] 


Box J0UR, mon jeune Monſieu 
bonjour, mes jolies Demoiſell ( 


comment vous en va-t-1l aujough 
d'hui. 
MiN ET TE. 


; A 
Fort bien, fort bien. Mais d 
nous, qu'a donc ton fils, mon pau 
Colin? C 
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THOMAS. 


Ce qu'il a? Bon appetit, toujours. | | 
| 


om 
—_ — 
— — 
1 —— 
— 


0 M1NETTE. [ 
It n'eſt donc pas malade ? 


THOMAS. 1 
| 


Lui, malade ? 


1  ConsTANTIN. 8 
Il eſt done bien obſtinè. 14 
4 ALEXANDRIN Es 1. 
e Ce petit vaurien s'eſt moque de ö f 1 
* * ö 
164 
MINET TE. 10 
a 1 31 
a Ah! quelle tete ! I'll 
104 

1 THOMAS. 


Comment done ? 
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MI1INETTE. 
Je craignois qu'il ne füt deveny 
muet. 


THOMAS, 
Lui, muet ? 
ALEXANDRINE, 


Nous l'avons pincë, chatouille, 
pas un mot. . 
THOMAS. 
Eſt- il poſſible ? 11 m'a bien etourdi 
de ſes criailleries ce matin. I! n | 
tenoit qu'a moi d'avoir une belle 
peur. 


Fi 


CONSTANTIN. bs 
Pour nous, il n'a pas daigné nouWnen 
dire une parole, 
Tuomas (en fouriant).. I's 
Eſt-il vrai? Ce petit co. 


le, 
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Voyez la fineſſe! Il a cent fois 
plus d'eſprit que fon pere. 


M1NETTE. | 
De l'eſprit a ne pas parler? 


THOMAS. 
Dites-moi on il eſt alle prendre 
cette imagination? 
ALEXANDRINE. 
Que veux-tu dire? 


THOMAS. 

Et puis, qu'on vienne nous chan- 
er que le monde va de mal en 
ps! Les enfans ont, morguienne, 
au tems qui court, plus d'aviſe- 
nent que toute leur famille. 


ALEXANDRINE. 
I's ſont, je crois, devenus fous 


D 3 
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tous les deux. L'un qui ne parle 
pas, & l'autre qui parle ſans nous 
repondre, 


TrnoMaAs. 

Oh! il ſavoit bien ce qu'il ne 
diſoit pas, & je ſais bien ce que 
je dis. 
ALEXAN DRIN E. 

Nous ne le ſavons guere, nous 
autres. 

THOMAS. 

Il n'y a pas grand mal. Mais 
on eſt Madame? Colin m'a dit 
qu'elle me demandoit. 

CONSTANTIN, 


Il te Va dit? 


M1NETTE. 
II parle donc? 
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CONSTANTIN. 
Oh bien, s'il parle, je vais le 
fire parler, moi. 


rle 


ALEXANDRINE. 
Allons, allons. 


N THOMAS: 

Oui, oui allez. Il s'eſt lache 
dans le parc. Vous ne lui verrez 
ſeulement pas les talons. Il a des 
ambes, s'il n'a pas de langue. 

(Conflantin & Alexandrine ſor- 
tent). | 


Jus 


<6 LE RETOUR 


* * — 


SU III. 
MINETTE, THOMAS, 


MINET TE. 


O mon cher Thomas, dis à Co- 
lin, je te prie, de parler un peu, 
ſeulement pour moi. J'aime tant 3 
cauſer avec lui! 


THOMAS. 

Oui, oui, laifſez-moi faire. Je 

lui parlerai, il vous parlera, & 

nous nous parlerons tous bientot, 

Oh! qu'il y aura de gens a parler! 
MIN ET Tk. 

Bon! bon! Je vais courir apres 


DE CROISIERE. 5) 


mon frere & ma ſœur pour empe- 


cher qu'on ne le tourmente. 
(Elle fort). 


— 


SCENE A. 


I bien fait, je crois de l'en- 
royer un peu loin, Ces marmots 
Pauroient tant houſpillé, qu'ils lui 
wrotent fait dire ſon ſecret, Avez- 
rous jamais rien vu de ſi malin, 
pourtant? Ne pas parler, de peur 
e rien dire. On ne peut pas etre 
bus retors que ca. Mais voict Ma- 
lame avec Mlle. Mélanie. Allons, 
non ami, prends garde a toi. Un 
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homme & fon ſeeret aux priſe 
avec deux femmes, il y a la de quoi 
batailler. 


SCENE AF. 


Moe. DE FAVIERES, 
MELANIE, THOMAS, 


Mde. DE FAVIERES. 


Eu bien, Thomas, il faut done 
que je vienne te chercher? Il y 2 
une heure que je t'ai fait appeller 
par mes enfans. 


THOMAS, 


Fh oui, Madame, je courcis 
auf pres de vous. 
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: Mde. pe FAvIEeREs. 
C'eſt qu'il faut tout preparer 
comme pour la fete, M. Armand 

ent de me dire qu'il deſireroit 


en faire aujourd'hui une repctition 
generale. C'eſt peut · tre pour adou- 
cir mes ennuis; mais il m'aſſure 
que mon époux ne peut tarder A 
8. N revenir. Cette idée, qui ſemble 
encore rapprocher ſon retour. . . . . 


THOMAS. 
ne Il neſt peut-ètre pas fi loin 
A qu'on le penſe. Que diriez- vous? 
(en ſe detournant) Chut! Qual 
lois-tu dire toi-meme, Thomas? 


Mde. p E FAVIERES. 


Eſt-ce que tu aurois appris de 
ſes nouvelles? 
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THomas. 
Pardienne oui, de ſes nouvelles? 
C'eſt bien plus ſur encore ce que 
je ſais. (A part). On diantre me 
ſuis- je enfourné? 


MELANI. 


Que veux-tu dire, Thomas? 
Explique-tol. 


THOMAS, 


C'eſt que... .Tenez, comprenez- 
vous? . . . Quand le marche eſt fini, 
je reviens à grand pas vers notre 
menage: encore n''ai- je pas une 
femme comme vous, Madame, mi 
une fille comme Mlle. Melanie. (4 
part). Peſte! ce n'eſt pas mal s'en 
tirer, je crois. [ Hart). Ainſi, par 
ſemblance du cas, je vois que 
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Monſeigneur galoppe vers ici. C'eſt 
clair ca; demandez, 


Mde. oE FAVIE RES. 
Ah! quand viendra cet heureux 
moment, ou je pourrai le preſſer 
contre mon ſein, & le retenir 
dans mes bras? 


THOMAS, 


Que ſait-on? Je vais toujours 
me depecher : ca le pouſſera peut- 
tre, $1 chaque coup de mon ra- 
eau étoit un coup de fouct pour 
bn cheval! Je ne menagerois pas 
non plus celui de votre fiance, Mlle, 


Melanie. (Melanie fourit ). 


Mde. oE FavieRreEs. 


Voila qui eſt fort obligeant de 
fa part, mon cher Thomas. 


— 
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THOMAS. 

C'eſt que j'ai de la peine de 
vous voir triſtes. Vous etes comme 
des fleurs apres une ondee du prin- 
tems, belles a travers les larmes, 
Viendra un jour de ſoleil qui ſe- 
chera tout ca, & qui vous rendra 
plus belles encore, Allons, de la 
Joie, de la joie! Voici M. Armand 
qui ſemble bien joyeux, lui. 
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SCENE AFL. 


Mde. DE FAVIERES, MELANIE, 
M. ARMAND, THOMAS. 


M. ARMAND. 


Tov r va bien, Madame. J'ai 


envoye raſſembler les jeunes filles 
& les jeunes gargons du village qui 
doivent ſigurer dans notre fete: 
elle eſt prete a commencer. Je fus 
tres. ſatisfait hier de l'ordre & de la 
preciſion qu'ils mirent dans leurs 
exercices, & j'eſpere que la repe- 
tion generale d' aujourd'hui pourra 
vous plaire, i vous nous faites 
ſhonneur d'y aſſiſter. 
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Mde. dE FAVIERES, 


Je ne me priverai point aflu| ( 
rement d'un fi doux plaifir, Ie 
m'en promets beaucoup à vougMWne 
rendre ce témoignage de la ſatiſ uf 
faction que j'ai de votre zele, de 
votre intelligence & de votre ac 
tivité. : 

M. ArmannyD. * 

Je ne pouvois, Madame, en * 

rece voir un prix plus flatteur. Mai ( 


n'ẽtois-je pas deja payé de mes 


ſoins, par Videe de ſeconder vos 
vues, & de prevenir celles de votre & 
epoux ? Il aur it été fache qu'un 

6venement fi heureux pour ſes wal 0 
faux newt Pas &ts cclebre d'un I 1 
maniere qui le fixät pour jamas 
dans leur ſouvenir, o 


Made os 
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Mde. DE FAvVIERES. 


Oui, voila bien ſon noble carac- 
tre, Auſſi, quelle douce idée je 
ne fais de ſa ſurpriſe & de fa ſa - 
faction ! 


THOMAS. 


Il ne fera peut-etre pas le plus 
furpris, ni le plus content de l'a- 
fantures \ 

(M. Armand fait d Thomas un 
ne de filence). 

Mde. DE FAVIERES. 

Que veux-tu dire, Thomas ? 


THOMAS (embarraſe).. 


Oh! c'eſt que .... c'eſt que d'a- 
bord pour la ſurpriſe, je me doute 
que vous ſerez bien ſurpriſe, vous, 

Fins ier 1783. | E 
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de le revoir frais & gaillard, tout M © 
rebondi de ſante, de gloire, & den 
plaiſir. Mlle. Melanie ſera bien fur. WM { 
priſe auſſi de revoir ſon jeune le 
fiance, Je parierois ma beche contre ¶ t! 
une de vos epingles, qu'elle en & 
rougira comme une fraiſe, Nous q. 
ſerons vraiment bien plus furpris 
Encore, nous autres; Car un bon 
Seigneur, ca ſurprend toujours. 


M. ARMAN p. 


Ah! Madame, que ce ſeroit un 
ſpectacle bien doux pour votre cœur 
de voir l'impatience avec laquelle 
on Vattend! Je ne puis faire un 
pas dans le village, que tout le 
monde ne $'empreſſe à me quel- 
tionner ſur ſon arrivee, Je cri 
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entendre une nombreuſe famille 
me demander ſon pere, fon frere, 
ſon fils, ſon mari. 


tits enfans, treſſer des guirlandes, 
& les porter aux pieds de la ſtatue 
que vous lui avez clevce dans le 
jardin. Imaginez quelle ſera leur 
joie, lorſqu'ils le reverront lui- 
meme. 


Mde. DoE FAVIERES. 


Je congois leurs tranſports par les 
mens, Mais quand reviendra-t-il ? 
Je tremblerai toujours juſqu'a ce que 
je le revoie. 


M. AR MAN p. 
D'où naitroient vos frayeurs? Ce 


n'eſt-plus le tems of la ſoif qu'il a 


E 2 


Vous verriez 
les femmes, & juſqu'aux plus pe- 
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de la gloire pouvoit l'expoſer à des 
dangers. 


MELANIE. 


Ah! maman, vous rappellez-vous 
ces jours cruels ol nous ne pre- 
nions que dune main tremblante 
les nouvelles publiquos ? Il nous ſem- 
bloit voir ſon nom dans toutes les 
liſtes des morts & des bleſſes. 


M. AR MAN p. 

Ne vous livrez donc aujourd'hui 
qu' aux douceurs de I'efperance, Une 
prix heurevſe ne nous laifſe plus 
aucun ſujet d'alarmes. 


Mde. DE FAvIERNE Ss. 
Oui, je la b6nis cette paix cé- 
leſte; je la be nis au nom de toutes 
les meres, de toutes les Epoules, 
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THOMAS. 


Et moi, au nom de tous les Jar- 
dinierss Ah! f vous aviez roulc, 
comme moi, votre corps dans le 
monde ! Tenez, pendant la der- 
niere guerre d' Allemagne, j'y fer- 
vois .... dans un jardin. II vint de 
ces maudits houzards. Au bout d'une 
heure, il n'y avoit pas une ſeule 
hate ſur pied dans tout le pays. Les 
Amour, les Jupiter, les Hercule, 
ils vous les prenoient par le nez, 
& leur faiſoient lever les jambes 
en l'air. Tous ces Dieux- là auroiĩent 
encore pu s'en aller au diable ; mais 
mes pauvres aſperges! mes pauvres 
melons ! ca me fendoit le coeur. Je 
2'2tois pourtant que garcon de jar- 
E 3 
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din. Aujourd'hui que je ſuis Jardi- 
nier en chef, figurez-vous fi cela 
m'toit arrive. Je me ſerois jetts 
la tete la premiere dans mon pui- 
fard, Mais allons, nargue a ces de- 
moniaques ! nous avons la paix. De 
la joic, de la joie! Venez, M. 
Armand, nous allons arranger tout L 


ca. 


(1% fortent). 
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L — 


SCENE NV. 


Mde. ve FAVIERES, MELANIE. 


Mde. ps FAVIERES. 


La gaict® du brave Thomas vient | 
de ſe communiquer a mon ame. Je 


me trouve maintenant plus tran- I 

quille, Je ne ſens plus que la douce 1 
emotion de Veſperance, Oui, Mé- "i 
ante, mon coeur me l'annonce, 1 4 
nous allons bientot les revoir. 10 


MELANIE. At 

Helas, maman! je me reveille | 

chaque jour pour me livrer a cette 

ce flatteuſe, & chaque jour elle 
>» CYaNOuit, 
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Mde. pE FAVIERESs, 
f 


Nos murmures contre le Ciel 
ſont preſque toujours injuſtes. Com- 
bien je maudiſſois cette guerre 
cruelle, lorſqu'elle vint m'arracher 
mon epoux ! Eh bien, la paix va 
me le rendre couvert de la gloire 
qu'il s'eſt acquiſe dans ſon expcdt- 
tien des Indes, charge de la recon- 
noiſſance de ſes concitoyens, dont 
il a protege le commerce ſur ces 
mers. II revient lorſque ſa preſence 
eſt le plus nèceſſaire pour Peduca- 
tion de ſes enfans. Il ramene avec 
lu Pepoux que ton choix & le 
notre te deſtinent. Et nous pour— 
rions encore nous plaindre d'une 
courte abſence ? Ah, ma fille, com- 


re 
tu 
lot 
d' 
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bien de femmes ſur la terre en- 
vient aujourd'hui notre ſort! 


MELANIE. 


Oui, maman, je ſuis une folle; 
mais vos bontes m'ont juſqu'à pre- 
ſent rendue ſi heureuſe, que je ne 
puis ſupporter la moindre altera- 
tion de mon bonheur. 


Mde. pE FAVIERES. 
Embraſſe- moi, ma fille, & laiſſe 
reprendre a ta figure ſa gaite na- 
turelle. Elle te fied ſi bien! N'al- 
lons pas empoiſonner, par un air 
d'inquiètude, le plaiſir que vont 
router ces bonnes gens de nous 

rendre les temoins de leur joic, 
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SCENE VIII. 


Me. DE FAVIERES, MELANIE, 
CONSTANTIN, ALEXAN- 
DRINE, MINE'UTE, MATHU- 
RIN. | 


MiNnETTE {courant vers ſa mere), 


M anar, maman ! c'eſt le bon 
Mathurin que je vous amene. 


ALEXANDRINE (qui la ſuit), 
Le voici, le voici! 


(On voit Matburin qui arrive, 
Soutenu d'une main ſar ſon bdton, 
& de Pautre ſar Conflantin, En 
appercevant Made, de Favieres, il 
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deut doubler le pas; il chancele, 
Madame de DFawvieres & Melanie 
favancent vers lui). 

Cons TAN TIR. 
Appuie-toi plus fort ſur mon 


waule, Va, tu ne me fais pas de 


mal, 
MELANIE. 
Doucement, mon cher Mathurin. 
Mde. DE FAVIERES. 

Prends bien garde de ne pas 
tmber, 

MATHURIN: 

Madame, on eſt venu chercher 
tos enfans dans le village, avec 
kurs habits de fete, Eſt- ce que 
Nonſeigneur ſeroit arrive ? Je ne 
ne le pardonnerois pas. 
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Mde. DE FAVIERES, 
Non, mon ami, nous Vatten 
dons encore, 


MATHURIN. 
Ah! tant mieux. Et par od doit 
il venir ? dites-le-moi. J'ai la tet 
aſſez bonne, mais les jambes m 
manquent. II faut que je me mett: 
en marche avant les autres, pou 
arriver en meme tems. 

Made. DE FAVIE NES. 

Comment? eſt- ce que tu voudro 
aller i fa rencontre, foible comm 
tu Yes ? 


MartHURIYN (avec vivacite). 
Si je le veux? Quai! je relic 
rois ici à Vattendre, quand il Mob 
couru touts fa vie au-dgvant dm 
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nes beſoins? je me ferois plutot 
writer par mes cntans, 
MELANIE. 
Non, Mathurin, mon papa te 
furor mauvais gre, je t'aflure, 
e t'expoſer à cette fatigue. 


MATHURIN. 

Quand ce ne ſeroit pas pour lui, 
e ſeroit pour moi. J'ai beſoin de 
e voir. II eſt comme le ſoleil, 
qui ragaillatdit ma vieilleſſe. 


Mde. DE FAVIER ES. 
Mais, mon ami, a ton age 


MAT HURIXN. 
Mon fge fait que je lui ai plus 
Cobligation que les jeunes. Ma- 
ame, je le connois depuis plus 
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long-tems que vous. Combien de 
fois je Pai mis à cheval ſur ce bit 
que voila! Il n'etoit pas ſi grand que 
M. Conſtantin, qu'il ctoit d&ja mo 
bienfaiteur. J*ctois pauvre alors, d 
lui, il n'avoit que Pargent de fe 


plaifirs. Eh bien, il trouvoit en 1 
core le ſecret de me tirer de peine 3 
J avois beau ne lui dire que la moi A 

e 


tic de mon embarras, 1] ſavoit e 
deviner plus que je ne lui en cachois M 
Des qu'il put diſpoſer de ſes bien + 
11 me fit pretent de la chaumier ES 
que j*'habite , & de quelques terte no 
a Pentour. A chaque enfant que m cou 
donnoit ma femme, il ajoutoit le 
lui, de quoi le nourrir, Graces W par 
ſa bonte, je me ſuis vu en erat dt gn 
les Eleyer tous, & de les ctabl 
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tans Vaiſance, Auſſi je les regarde 
comme faifant ſa famille autant que 
k mienne, & je n'en trouve quæ 
us de plaiſir A les aimer. 


Mde. DE FAVIE RES. 

Tu ſais auſſi qu'il a pour toi 
beaucoup d' attachement? Il eſt peu 
de ſes lettres on il ne me demande 
de tes nouvelles. 


MaTHunriN (avec tranſport), 


Eſt-il vrai? Mais oui, je le crois. 
Ecoutez donc, il me le doit, au 
moins. Il a fait du bien a beau- 
coup de gens dans ſa terre; il a 
relev6 leurs chaumieres renverſces 
par l'orage; il leur a fourni du 
grain dans de mauvaiſes années; il 
a paye la taille pour eux: q veux 
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qu'ils le beniffent, qu'ils le reéxé- 
rent; mais je mourrois de chagrin, 


. * * . ( 
ſi je ſavois qu'après ſa famille, 0 
NK Wir 
quelqu'un Paimit ici plus que moi. 
que 
l 


Ce que je dis la, c'eſt encore pout 
vous, Madame, & pour vous auf, 


Mademoiſelle. C 


(Madame de Favieres & Melanie arc 
lui font des amitics). *K 
Les ENFANS ( Sautant autour de oa 

lu i), bout 


Et nous, Mathurin ? 
MATHURIN- | 
Il faut bien que je vous aime, 
vous etes fes enfans. Vous me faites 
pourtant facher quelquetfois. 
MIN ET Tk. 


Nous, te faire facher? 
MATHURIN 
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MaTHURIN. 

Oui, vous avez pour mot trop de 
fins, cela m'impatiente. On diroit 
que je ſuis ſi vieux, ſi vieux! 

MINET rk. 

Oh que non! tu es bien gai-— 
krd encore. Tiens, je veux t':r- 
rager en Petit-Maitre, Voici mon 
bwquet , je vais le mettre à ta 
tOUtONNLETC. 

ALEXANDRINE. 

Donne-moi ton chapeau, que jy 
alle un ruban. 

; CG NS TAN TIN 
e leuant /ur le bout de us 
«ds pour atteindre a ſor oreille), 
notre bon vin. 
Fevrier 1783. Io 


ſe te ferai donner une romnile 


——ů 
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MATHURTI NN. 

O cheres petites creatures ! you 
etes tout cœur, comme votre per 
Venez, venez, que je vous embrall 
Madame, vous paragonnez...., 

Mde. dE FAVIERES, 

C'eſt moi qui t'en prie. Rien n 
ſi doux à mes yeux que de vo 
mes enfuns dans les bras d'un vic 
lard commè toi. C'eſt le table 
de Vinnocence & de la vertu. 

( L es enfans ſe jettent dans 
| bras de Mathurin, gui les cut anf 
& les preſſe contre ſen cur. ige 
entend un bruit de muſfigue). que 


ve 


MArRHURIN (e relevant avec g 
vaciti). N 
Qu'eſt- ce que j'entends? Seri ten 
ce Monſeigneur? 


— 2 
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MELANIE. 

Ah! plat au Ciel! 

Mde. De FAVvIEREsSV. 

Non, mon ami, ce ſont les jeunes 
gens du village qui viennent faire 
une repctition de leur fete, 

Maru unix. 

Oh! je veux la voir. J'y figu- 
wis autrefois. A peine aujourd'hui 
pourrois- je la ſuivre, Permettez 
que j'aille me poſter au pied de 
et arbre. Je Pai plante dans mon 
enfance. Nous Ctions alors du mème 
ive, II eſt à preſent bien plus jeune 
que mo. 

Mde. DE FAVYVIE RES. 

Non, Mathurin, je veux que tu 
jkunes prendre place a mon Cotz2> 
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MELANIE. 
Oui, entre nous deux. 


MATHURIN. 
Moi, Madame, me faire cet 


honneur aux yeux de tout le vil.5" 
lage ? 
Mde. pE FAVIERES. F/ 
Eh! ne faut -il pas qu'il apprenne, 15 
par notre exemple, a reſpecter | a 
vieilleſſe & la probite ? Viens, moni“ 
1 dts 

ami. 
ts 


(Mir. de Favieres & MclanidM.,. 
le conduiſent ders un banc de wi; 
dure, & le font aſcoir au mil 
elles. Alexandrine & Miuctte ar, 1 
rangent ſes babits, Conſfantin 4 
ſure ſon baton pour le ſoutenir), 
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MATHURIN (en efuyant Jes 
yeux). 


Pourvu que je waille pas mourir 
de joie avant Parrivce de Monſei- 
zneur! 


(On woit entrer des deux cotes 
„ la ſcene de jeunes garcons & 
Fl geunes filles qu! wiennent /e rèu- 
wr deux @ denx dans le milieu. Les 
jeunes garcom fortent des fruits, 
ds gere, Wir gampres de vigne; 
bs jeunes filles, des agneaux, des 
nurterelles, & des corbeilles de 
frars, Le marche commence, fpre- 
dee des Menttriers du willige, A 
ia ſuite de la marche Steve un oli- 
dier, au pied duquel Sentrelace 
ne tige de lys, La troupe , apres 

F 3 
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avoir defils devant le banc on Ma- 
dame de Favieres q afſiſe avec ſe 
enfans & Matharin, porte les pre. 
Sens ſur un gradin place derriere 
Polivier, tandis que les Menttricrs 
fe rangent ſur un coe de la ſeen, 
en face du banc, 

La ronde commence autour dt 
Parbre au ſon du tambourin & du 
galoube). 


LE ler. MENE TRIER. 


Air du tambourin des Vendangeurs : 
Pour animer nos Chanſons. 


Allens joyeux tambourin, 
Amis, en cadence; (bis en chzur). 
J. a Paix, {ur un gai refrein, 
Veut mener la danſe. (bis en chæur). 


DN IE UNE GARCON. 


Air: Soleil, ſoleil, brillant ſoleil. 


O Paix ! © Paix! 6 douce Paix! 

Tu viens eſſuyer nos Jarmes : 

0 Paix! © Paix! © douce Paix! 
Vois les heureux que tu fais. 


La Guerre à nous opprimer 
Avoit excite nos armes; 

Toi, du beſvin de s aimer, 

Tu nous fais ſentir les charmes. 


O Paix [ & Ce 


LE ler. MENETRIER. 


9 


Anglois, voici notre main, 


Jettez la vos lances; (tis en cher). 


Ft ſous des flots de bon vin, 


Noyons nos vengeances. (bis en ch). 


F4 
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Un VIiGNERrON: 


Air: Fe ris, je bois. 


Qu'il vienne un fier ennemi 

Me preſenter fon defi ; 

Je veux, arme d'un plein verre, 

Coucher mon heros par terre. 
La Paix! la Paix! 

Pour fa fete, buvons frais. 


LE ler. Mr ETAIE RX. 


Pourquoi d'un fer aſſaſſin 

S'entr'ouvrir la panſe, (his en chour), 
Lorſqu'on peut, dans un feſtin, 

Crever de bombauce? (sis cnc. 
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UNE IEUN E FII IE. 


Air des Vendangeurs : 


C'eſt donc demain que j'obliens ma Liſeite. 
Lento. 

Les yeux en pleurs, & dans nos champs 
ſculettes, 

Par nos ſoupirs nous appellions la Paix, 

La Paix! la Paix! 
Agra. 
Elle a deja reveille nos muſcttes, 
Et les plaiſus ſont ſes premiers bienfnits. 


LE ler. MENETRIER. 


Allons gai, mon tambourin, 

Preſſous la cadence, (bis en chun), 
Vive en un meme refrein 

Angleterre & France! (Lis en cher). 


(Ta ronde finic, les jeunes ocns 
vont freudre des bougquett, & tes 


— — — 
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apportent a Madame de Favieres ; 
a Melanic, aux enfans & d Ma- 
thurin ). 


Mde. DE FAVIERES. 
O mes amis! je ſuis penetrce de 
votre joie. Que ne donnerois - je 
pas en ce moment pour la voir 
partager à mon digne epoux ! 


MINE TIE. 
Ah! maman, s'il ctoit ici? N'eſt- 
ce pas Mathurin? 
MaATHURIN. 
Je crois que j'oublierois ma vieil- E 
leſſe pour danſer de plaiftr, TS 
(Au mime infant on entend le 
bruit d'une marche grerriere. La 
toile ſe leve; ou woit ſur un piediſ. 
tal M. de Favicres en babit alg:- 
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rien, mais ſans turban ſur la tte. 
Sor gendre off a fa droite dans le 
mime deguiſement. A ſa gauche «ft 
M. Armand; & du meme côté, 
Thomas, Fanchon & Colin. 

Tout le jardin ef! illumine. On 
appergoit ſur la terraſſe des grouppes 
de payſani, meles de matelots en habit 
a geri. Ns 

Les enfans fe regardent tout cba- 
bis. Conflantin Papproche le premier, 
fixe un in/lant M. de Fawieres, le re- 
connoit, & Oecrie) ? 

Eh, c'eſt mon papa! 


ALEXANDRINE & MINETTE (quz 
le ſuivent). 


Oh c'eſt lui! c'eſt lui! 


( Madame de Fawieres, Melanie 


—— — — — — 


__ 
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& Mathurin fe levent à ces eris, 


balancent un moment, & accourent, 
TI habit algerien de M. de Favieres, 
& celui de M. de Bltviile tombent 
alors à leurs pieds, & les laiſſent voir 
en habits d'uniforne de marine. 
M. de Fawvieres $'Clance le premier 
du piede//al, & ſe precipite dans les 
bras de ſa femme & de ſa fille, 
qu'il embraſſe tour-a-tour). 
Mde. DE FAVIERES» 
O cher cepoux ! 


MELANIE. 
Mon pere! 


Lts EN FANS (le tirant par /on 
habit). 


Mon papa! mon papa! embraf- 
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ſez. nous donc, 
tour, je erois. 


93 


M. pE FAVIE RES. 


Je voudrois vous tenir tous à la 
fois dans mes bras. 
ma fille, mes enfans ! 


Mde. DE FAVIERES. 


Nous ſommes encore trop bonnes 
de t'aimer, apres le tour que tu 
nous joues. Pais d'où vient ce dé- 
guiſement? 


M. DpE FavigkESs ((pre/entant AI. 
de Bliville). 


Tenez, voilà celui que vous devez 
gronder de toute cette aventure: 
ma femme, je le livre a ta ven- 
geance. 


c'eſt bien notre 


O ma femme, 


. 
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CM. de Blewille baiſe la main de 


Madame de Fawierecs). 


Sans le coup brillant qu'il a füt, 
je n'aurois pas ſongé a cette folie; 
j'ai voulu vous le montrer dans ſon 
habit de victoire: je vous racon- 
terai ſes exploits. Ma fille, je te 

donne un jeune Heros, 


M. pe BLEVILI ILE. 
J*crois anime par votre preſence 
& je ne voulois me preſenter a Ma- 
demoiſelle qu'après une action qui 
me rendit moins indigne de ſes 


bont3s. 


(11 baiſe la main de Melanie, 
qui lui ſourit en romg Cant. 
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M. pz FAVEERES 72 tournant vers 
Matharin). 

Mais ne vois- je pas là mon vieux 
ami? 

(11 court a Matharis: & Pems* 
braſſe). 

MaTHURIN. 

Je ne pouvois parler tant j'<tois 
ivre de joie. Je vous at vu, mon bon 
Seigneur, je puis mourir aujour— 
d'hui, je mourrat content. 


M. pE FAVIERES. 


Non, mon cher Mathurin, tu vi— 
rras. Je veux que ce jour te rajeu- 
niſſe de dix annves. Ma femme, je 


te remercie des honneurs que tu 


lui as rendus. II n'eſt point daus le 
village un plus honnete homme, & 


— — ————äwj— — COCCOns 
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notre famille n'aura jamais un plus 
digne ami. D'ailleurs, c'eſt dans les 
jours de fete de la patrie qu'il faut 
honorer ceux qui lui ont rendu les 
plus vrais ſervices. 

(11 fe tourne vers les autres pay: 
uns). 

Et vous, mes enfans, que je me 
r-jouis de vous revoir! Me voila 
fix pour toujours parmi vous. La 
guerre m'a emp2cho de vous faire 
tout le bien que JPaurcis deſirè; la 
paix va m'en fournir les mopens. 
Ne ſongeons qu'a nous rendre tous 
heurcux les uns les autres. Vous me 
prouverez vo re reconnoifiance par 
votre bonheur. 


(Un cri gencral 5'clewe). 


Ah, le bon Seigneur que nous 
avons 
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zwons !—Qu"il vive, qu'il vive! 
Vive notre bon Seigneur! 


M. pt FAvIEREs (attendri), 
Et vous auſſi, mes enfans, vivez 
tous heureux; &, pour cela, pre- 
nons de la joie, Jai regu votre fete, 
jk veux vous rendre la mienne: 
nous ne manquerons pas de rafrai- 
chiſſemens; tout eſt prepare,  *' 


M. AN MAN PD. 
Madame, nous voulions ſurpren- 
dre M. de Favieres, mais il eſt plus 
erte que nous. 


THOMAS. 
Ouf! on ne peut pas Ctre plus 
liſcret que moi, toujours. 
COLIN. 
Et moi, donc, mon pere: ? 
Fevrier 1783. G 
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MiNnETTE. 

Ah, tu parles à preſent ? 

 FaxcioN. 

Oui, vantez-vous bien vous au- 
tres. Je crois pourtant que perſonne 
n'a eu plus de mal que mot dans 
toute cette journce ; car je n'ai que 
ce mot A dire, & je fuis la der WM 
niere à parler. des 

(Les payſans, au fignal de M. dente, 


Favieres, prennent Mathurin dar le! 


leurs Bras, & le portent ſur le gra-. un 

din place derriere Volivier, Untſſcs 

danſe genergle commence autour de (alle 
lui. M. de Favieres s'y joint aur & c 
toute ſa famille, au ſon d'une n. prits 
fue grerriere, interrompur, à cer *g2 
tains intervalles, par le tambourii eatar 


& le galoube). tour 
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M. vs Favitrts, encore agite 
des douces Emotions de la jours 
nee, ne put fermer Vol que vers 
le milieu de la nuit: mais alors 
un ſommeil profond, egaye par 
des ſonges gracieux, vint le dC. 
laſſer des fatigues de ſon v 
& calmer le tumulte de ſes eſ- 
prits. Le lendemain, ſes premiers 
regards rencontrerent ceux de ſes 
enfans, qui, debout en filence au- 
wur de fon lit, attendoicnt le mo- 
G 2 
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ment de ſon reveil. II regut leurs 
aimables careſſes, les embraſſa ten- 
drement; & s'ëtant habille à la 
häte, il deſcendit avec eux dans le 
jardin. 

La ſeèrénité du jour dans une 
ſaiſon fi nébuleuſe pour les aurrts 
climats, le plaifir de revoir des 
lieux qu'il avoit cultivcs de ſes 
mains, la joie de ſe retrouver au 
ſein de ſa famille, après en avoir 
&: fi long-tems ſeparc, jufſquiau 
ſouvenir meme des traverſes qu'il 
ayoit, efſuyees pendant fa vie, tout 
mettoit ſon coeur dans un état d' 
panchement, dont- ſes enfans pro- 
fiterent pour lui faire mille quet- 
tions ingénues. 

II leur raconta ſes longs voyages 
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aux extrémités du monde, les tem- 
petes qui l'avoient affailli, & les 
expeditions perilleuſes od il s' toit 
fignale, II fe plaiſoit a leur peindre 
tantot les ſolitudes profondes qu'il 
avoit penetrees, tantöt les peu- 
plades nombreuſes dont il avoit ob- 
ſerve dans ſes paſſages, les cou- 
tumes, les mœurs & le caractere. 


II etudioit avec ſoin, pendant ce 
nccit, tous les ſentimens que ces 
diverſes circonſtances imprimoient 
tour-a-tour ſur leur phy ſionomie. 
Au moindre détail des dangers 
qu'il avoit courus, il ſentoit ſes ge- 
noux tendrement preſſes par les 
deux petites filles: il leur echap- 
poit des ſoupirs, & leurs yeux fe 
mouillozent de larmes, tandis qu'un 

G3 
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rayon d'audace & de joie &clatoit 
ſur les traits de Conſtantin, Cie. 
toit ſur-tout lorſqu'il entendoit ra- 
conter quelque action belliqueuſe, 
qu'on voyoit s'enfler ſa poitrine, 
& ſes regards s'enflammer. 

O mon papa! &ecria-t-il enfin, 
ſi J'etois deja grand, que j'aime- 
rois la guerre pour me diltinguer 
a mon tour comme vous! 


M. DoE FAVIERES. 
Voila un ſouhait bien cruel que 
tu formes la, mon ami. 


CONSTANTIN. 

Quoi donc! weſt-ce pas au me. qu 
tier des armes que vous me deftinez? ¶ te. 
MM. vet FAVvIE RES. ric 
Il eſt vrai, mon fils. 


ET LA PAIX, 103 


ConsSTANTIN. 


Et ce mctier n'eſt-il pas neceſ- 
faire ? 


M. ps FAVIER ES. 


Helas! oui, malheureuſement. 
Il en eſt d'un Empire comme du 
corps humain. L' un & Vautre ſont 
ſujets à des maladies interieures, 
& a des accidens ctrangers. Le 
Medecin veille ſur le corps de 
homme, pour prevenir les de- 
ſordres qui pourroient ſurvenir en 
lui par la fermentation de ſes hu- 
meurs, ou pour le guerir des maux 
qu'il regoit au-dehors par des at- 
teintes nuiſibles. De meme le Guer- 
rier veille fur le corps de l' Etat, 
ſoit pour arrèter les ſeditions qui 

| G 4 
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$*cleveroient dans ſon ſein, ſoit 


pour repouſſer les attaques de ſes 
voiſins ambitieux. 


CONSTANTIN. 
Mais fi mon mctier eſt ncceſ- 
faire, ne dois-je pas deſirer de 
Pexercer ? 

M. pt FAVIERES. 

Que dirois-tu d'un Mc<decin, qui, 
pour avoir plus d'occaſion de pra- 
tiquer ſon art, deſireroit qu'une 
maladie dangereuſe attaquat tous 
ſes concitoyens ? 


MiNETTE. 


O mon papa! il ſeroit bien mc- 
chant ! 


M. DE FAVIE RES. 
Que doiz-je done penſer de celui 


\ 
a 


re! 


ET LA PAIX. 105 


qui, pour fatisfaire un mouvement 
d'orgueil ou d'ambition, appelle, 


par ſes vœux, un flcau deſtructeur 


pour {a patric ? 
ALEXANDRINE. 
La, voyons, mon frere, qu'as- tu 
a repondre ? 
CONSTANTIN. 
C'eſt pourtant une belle choſe 


que la guerre, quand on eſt Roi. 


M. dE FAVvVIERES. 
Et en quoi la trouves-tu ſi belle? 


ConsSTANTIN. 


C'eſt que d'abord on peut ſe 


rendre plus puiſſant. 


Cc 


M. pE FAVIERES. 
Quand ce moyen de le devenir 
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ſeroit juſte, crois-tu qu'il ſoit bien 
certain ? Figurez-vous, mes enfans, 
que les terres fituces autour de la 
mienne forment de petits Etats, 
dont les Seigneurs ſont autant de 
Souverains indépendans. 


ALEXANDRINE, 
Oui, comme les Rois de France 
& d' Angleterre; comprends- tu, 
Minette? 


MiINET TE. _ 

Ne t'en inquiete pas, ma ſœur; N 
j'entends à merveille. Eh bien, mon 1 
papa? 5 
M. dE FAVIERES. wo 

Si je fais prendre les armes à fi 


mes vaſſaux pour enlever un champ pa 
au Seigneur de la terre vouline, 
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n'armera-t-1l pas les ſiens pour ſe dé- 
fendre, ou meme pour envahir A 
ſon tour quelque partie de mon do- 


maine? 


MixETT xk. 
C'eſt tout naturel. 


M. vt FAVIE RES. 


Me voila donc plonge dans des 
inquiztudes continuelles, toujours 
occups à mèditer des ſurpriſes, ou 
a me garantir de celles de mon 
ennemi, craignant ſans ceſſe de 
yoir ſe reunir contre moi tous mes 
voiſins, pour arreter mes conquetes, 
ſi je ſuis victorieux, ou pour ſe 
partager mes depouilles, ſi je ſuc- 
combe, 
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ConsSTANTIN. 


Et la gloire que vous pourriez 
acquerir, en vous diſtinguant par 
votre valcur ? 


M. pE FAvIERE Ss. 

Fort bien. Pour acquerir cette 
gloire imaginaire, j'irai compro- 
mettre le repos, les biens & la vie 
de ceux que je dois regarder comme 
mes enfans. D'ailleurs, mon rival 
pourroit ſe montrer encore plus ha- 
bile que moi. Qu'aurois-je alors 

gagne a mon entrepriſe ? 

CONSTANTIN. 
Ce ſeroit à vous de former une 
troupe ſi nombreuſe & ſi bien dif- 


eiplince, que vous fuſſiez sür de 
la victoire, 
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M. DE FAVIERES. 

Je pourrois toujours te repondre 
que mon voiſin chercheroit ſans 
doute, de ſon cot2, a prendre les 
memes avantages, qu'il ſeroit peut- 
etre plus heureux, & qu'il pour- 
rot m'en cotiter cher d'avoir re- 
veills en lui cette ardeur guer- 
niere. Mais je veux que la fortune 
me favoriſe, & que la guerre 
ttende mes poſſeſſions; ces con- 
quetes ſeront peut- etre elles-mèmes 
la cauſe de ma ruine. 


CONSTANTIN. 


Comment donc, mon papa? II 
me ſemble qu'elles ne ſervirotent 
qu'a vous enrichir. Avec une plus 
grande terre, vous auricz bien plus 
de revenu. | 


— 
— — 
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M. dE FAVIERES., en 

Eh mon ami! ce n'eſt pas de WM ©9 
la meſure du fol que depend la re- 
colte, c'eſt du foin qu'on donne 3 

fa culture, 


ALEXANDR INE. 2h 
Suͤrement. Voyez ces landes de 
M. de Bernay, qui ſont de [autre 
cote du grand chemin. Je ne don- III ., 
nerois pas en echange un quart de 


ter 
notre verger. 4 
MINETTE. ye: 


Je le crois bien, Elles ne pro- les 
duiſent que des Epines; & notre le 
verger rapporte de fi beaux fruits! ter. 


ConsSTANTIN:. pat 
Mais qui vous emptcheroit de 
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cultiver ces terres que vous auricz 
conquiſes ? 


M. pr FA WC IIIA. 


Si j'ai perdu par la guerre une 
partie de mes vaſſaux, ſi les mains 
des autres font employees à ma- 
mer les armes, de qui me ſer- 
virai-je pour labourer mes champs ? 
Faurai cependant à faire ſubſiſ- 
ter, dans l'intervalle, ces hommes 
arraches a Pagriculture, & que 
yexerce encore A la detruire. Pour 
les nourrir, il faudra que j'epuiſe 
le petit nombre de ceux qui reſ- 
teront occupes à des travaux utiles. 
di je les foule, ils quitteront leur 
patrie pour aller $'Ctablir fous un 
maitre plus pacifique & plus hu- 
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main. Je n'aurai donc plus autour 
de moi que des bras armcs, qui, au 
moindre mèëcontentement, ſe tour- 
neront contre ma tète. 


CONSTAN TIN. 


Tl eſt vrai que notre Precepteur 
m'en a deéjà fait remarquer plu- 
fieurs exemples dans 1 Hiſtoire. 


M. DE FA. 


Suppoſons maintenant qu'au lieu 
d'inquièter mes voiſins, je tra- 
vaille à me les attacher par les 
liens d'un commerce également 
avantageux pour nos peuples, & 
par mon attention A prevenir tout 
ce qui pourroit amener entre nous 
les plus legeres diviſions, tandis 
que j' encourage dans Iintcrieur les 


- 


prog! 
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progres de Pagriculture & de Iin- 
duttrie, & que je fais goùter a mes 
ſujets les douceurs de l'uiſance, les 
jouiſlances des arts, & la fcurité 
d'un gouvernement juſte & mo- 
dire; ne ſerai-je pas alors plus 
heureux moi- meme par le bonheur 
de tout ce qui m'environne, que 
par l'orgueil de mes conquetes ? 
Et mon empire ne ſera-t-il pas 
ttabli fur des fondemens plus ſo- 
lides, que fit j'avois ctendu ſes 
ſimites pour l'aſtolblir? 
CoNSsTANTIV. 

Mais, mon papa, vous compariez 
tout-à-l'heure un Royaume au corps 
humain. Notre corps prend de nou- 
relles forces a meſure qu'il gran- 
Fevrier 1783. H 
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dit: un Royaume devroit done 
auſſi devenir plus puiſſant, à pro- 
portion qu'il s'aceroit? 
M. pe FAVvIE RES. 
II le deviendroit ſans doute, 
mon fils, ft ces accroiſſemens ſe 
faiſolent comme dans la nature, 


par une marche lente & meſuree, 
& non par de bruſques reyolutions, 


AL EXANDRINE. 
Expliquez-nous cela, mon papa, 
je vous prie. 
M. DE FAVIERGES. 


Je puis vous le rendre ſenſible 
par un trait tiré de ton hiſtoire, 
Conſtantin, 
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ConsTANTIN. 


De mon hiſtoire ? Je ne la croyois 
pas encore bonne a citer. 


M. DE FAVIERESe i 

Te ſouviens - tu de ce morceau | 

de giteau que' tu enlevas Pautre 

jour a ta ſœur? Qui te 3 a 8 
cette injuſtice ? 

CoNSTAN TIN. 

C'eſt qu'il me paroifloit injuſte 

a moi- meme qu'une petite fille cut 

une portion i auſſi grande [18 

que la mienne. | 

MINETTE. | 

Voyez done le grand homme ! 1 | 
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tous les Conquerans. Mais qu'en 
arriva-t-il? tu ne Vas sürement 
pas oublie, Les alimens ctant deſ- 
tinés à fortifier Phomme, il ſemble 
d'abord que plus il prendioit de 
nourriture, plus il devroit etre 
vigoureux; comme un Prince, en 
acquorant de plus grandes poſſeſ- 
fions, ſembleroit devoir devenir 
plus puiflant, Mais Padminiſtration 
d'un Empire, ainſi que Vopera- 
tion de notre eſlomac, ſe trouble 
& s'embarraſſe, pour etre trop fur- 
chargee, En te contentant de la 
portion que j'avois jugèe ſuffiſante 
pour toi, cet aliment bien dig-rc 
t'auroit donné de la vigueur. Ce 
que ton avidité te fit prendre au- 
del de tes beſoins, au lieu de te 
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fortifier, te jetta dans un état de 
foibleſſle. Si ta ſœur, uſant de la 
violence que tu lui avois donne le 
droit d' exercer a ſon tour, . toit 
venue en ce moment t'enlever auſſi 
ce que tu poſſedes, toute petite 
qu'elle eſt, tu n'aurois pas eu la 
force de le dèfendre contre elle. 


MINE TT E. 


Je le ſentois bien; mais c'eſt que 
j' eus pitiè de lui. 


M. DE.FAVIERES. 

Les conquerans avides ne ſont 
pas ordinairement fi genereux en- 
vers leurs rivaux. Eh! s'ils Ie 
tojent ſeulement envers leurs pro- 
pres ſujets, comment pourroient- 
ils penſer, fans fremir, au nombre de 
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victimes qu'ils vont ſacrifier dans le 
premier jour de bataille- a leur ven- 
geance ou A leur ambition? Je vou- 
drois qu/A la veille d'entreprendre 
une guerre, on ſuſpendit dans leur 
Conſeil un tableau qui en repre- 
ſentat toutes les horreurs; que Peſ- 
prit continuellement frappe de ces 
terribles objets, ils entendiſſent, 
dans la ſolitude de la nuit, les hur- 
lemens des blefſes qui leur repro- 
chent leurs ſouffrances, les eris de 
de ſeſpoir des meres & des epoules 
qui les accablent de malcdictions , 
les clameurs de tout un peuple al- 
fame qui leur demande du pain. 
Leur ame ſe laiſſe quelquefois at- 
tendrir 2 d''injuſtes ſollicitations 
pour accorder la grace d'un cou- 
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pable; & ils fignent , ſans pitic , 
Parret d'une mort ſanglante pour 
des mi!l:ers d'hommes innocens. Un 
Roi ſage emplote des annces à medi- 
ter des projets utiles qui favoriſent 
dans quelques parties de ſes Etats la 
culture, le commerce, ou la popula- 
tion; un ſiecle ſouvent $'ecoule à les 
exccuterz & eux, par la rèëſolution 
precipitze d'un jour, ils dèpeuplent 
leurs plus belles Provinces, arretent 
les travaux des campagnes, ren- 
verſent les manufactures, arrachent 
au pauvre ſa ſubſiſtance, en lui 
otant ſon travail, portent dans 
toutes les familles les allarmes ou 
la defolation, bouleverſent leur 
Royaume entier, & Iepuiſent de =s 
richeſſes. 
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CONSTANTIN. 


Cependant, mon papa, l'on di- 
ſoit l'autre jour qu'il $*ctoit fait à 
Marſeille des fortunes conkidcrables 
pendant la guerre. 


MM. DE FAVIERSS, 


Eh! mon ami, voila encore un 
mal de plus qu'elle produit. Sans 
parler des haines que Vinegalite 
des richeſſes ſeme entre les habi- 
tants d'une meme ville, ces for- 
tunes enormes enfantent un luxe 
qui porte la corruption des mœurs 
a ſon dernier degté. Le faſte dont 
il s'environne, les jouiſſances qu'il 
procure, la conſidèration honteuſe 
qu'on n'oſe lui retuſer, engagent 
ceux de la meme claſſe qui ſont 


r Aa 
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moins riches, a Vafticher avec la 
meme indicence, ſoit pour ſatiſ- 
faire leur orgueil, ſoit pour ani- 
mer leur credit, Ils emploient 4Jeurs 
richeſſes rcelles à le ſoutenir, dans 
Veſpoir des richefles 1maginaires 
qu'ils ſe promettent. Preſſes par la 
crainte prochaine de leur rune , 
s'ils ne fe hatent de la prcvenir 
par des moyens violens, 11s forment 
les entrepriſes les plus hazardeuſes , 
dans leſquelles ils expoſent non- 
ſeulement ce qu'ils poſſedent, mais 
encore la fortune de ceux qu'iis 
ſavent y intéreſſer par Vappat d'un 
gain trompeur. Leur chute enfin 
ſe declare; mais cet exemple ter- 
nble n'intimide point la cupidits , 
qui fe flatte d'un ſucces plus heu- 
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reux, en y employant plus darti- 
tice & de mauvaiſe foi, Des que 
la probite cefle de regner, la con- 
fiance $*eteint, & le commerce 
perit par Vexces des rieheſſes qu'il 


a produites. 


ConsSTANTHYN. 
Mais i: VEtat s'enrichiſſoĩt par 
la paix, n'auroit-on pas toujours le 
meme malheur a craindre? | 


M. ve FAVIERES. 
Non, mon fils. Ce ſont les for- 
tunes rapides qui enivrent leurs 
poſſeſſeurs, & qui leur en font faire 
un uſage ſi intenſe, Les richeſſes 
acquiſes dans le cours ordinaire du 
commerce, ſont le fruit d'un tra- 
vail de plufieurs anncess On ne 
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prodigue point 16gcrement le prix 
de ſes longues ſueurs: on le ré- 
ſerve pour Etre la recompenſe de 
ſon activité dans. le délaſlement de 
la vieillefle, Les fortunes ſont d'ail- 
leurs plus egales; & tout le monde 
eſt riche, ſans que perſonne ſoit 
opulent. L*Etat ayant moins de 
beſoins dans le calme dont il jouit, 
n'eſt plus oblige de fouler le la- 
boureur, II s'empreſſe au contraire 
de l'encourager, foit pour four- 
nir au négociant les fruits qu'il lui 
demande, ſoit pour nourrir les 
etrangers qui viennent de toutes 
parts ſe jetter dans ſon ſein. Un 
Empire ainſi fortifie dans l'agri- 
culture & dans le commerce, de- 
vient impoſant, meme par ſon re- 
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pos. Ses voiſins craignent ſa puiſ— 
ſance; & au lieu de l'attaquer dans 
une guerre trop incgale pour eux, 
ils cherchent a le mcnager, en 
ctabliffant avec lui des relations 
nouvelles. Ces beſoins rapprochent 
les peuples, éteignent les haines 


nationales, inſpirent des ſentimens 


de concorde & d' union. Le Prince 
n'a plus à s'occuper que du toin 
de prevenir les abus; & il trouve 
des ſecours dans 3 na- 
turel des lumieres. La legiſlation 
perfectionnce, fait naitre l'ordre & 
la juſtice, Ces principes pailent des 
particuliers aux gouvernemens me- 
mes. La raifon $*Ccablit entre les 
Empires. Les arts, les iciences & 
le commerce ſont comme des 
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ponts jettes de l'un à l'autre, ſur 
leſquels la paix & l'abondance fe 
promenent ſans ceſſe pour veiller 
au bonheur des nations qu'eiles 


ont rèunies. 


CONSTANTIN. 


Mais s'il n'y a plus de guerre 
Ca 3 


les ſoldats ſont inutiles, & me voila 


dejà rè form. 
M. DE FAVIERES. 


Non, mon fils. Un Etat ſans 
d:fenſe ſeroit trop expoſe par fa 
ticheſſe mème · aux attaques de ſes 
voiſins. II doit former des troupes 
dans la paix, s'il veut n'en avoir 
pas beſoin pour la guerre. Mais, 
al lieu de les voir s'enerver dang 
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le libertinage & l'oiſiveté, il leur 
aſſignera des travaux capables de 
les occuper utilement, & d'entre- 
tenir leur vigueur. Elles rempls 
ceront, dans les corvces publiques, 
le laboureur, qui n'abandonnera 
point ſa charrue, Un lien de plus 
les unira a leur pays, par Vatta- 
chement qu'on a pour Vouvrage de 
ſes mains, & le noble orgueil qu'on 
ſentiroit a le defendre. L'Oficier | 
chargs de conduire leurs bras, ne 
verroit plus, à la verite, ſon nom 

| 

| 
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dans des relations paſſageres, pour 
des exploits ſubordonnts, que PHif- 
toire neglige de recueillir; mais il 
le graveroit ſur une colonne au 
pied de la montagne qu'il auroit 


applanic, ſur le bord d'un canal 
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ou d'un port qu'il auroit creuſ? , 
à Pouverture. d'un pont qu'il au- 
roit conſtruit. Te voyageur vien- 
droit du fond de l'Europe contem- | 
pler la hardieſſe & la magnificence - ||| 
de ſes travaux, ſes concitoyens en | | 
benirotent les avantages, & la poſ- | 
terite la plus rcculce en admure- 
roit la ſohdit2. Son habit ne re- 
veilleroit plus des 1dees de meur- 
tre; il exciteroit la reconnoiſſance 
qu'on doit a ſes bienfaiteurs, & 


le reſpect command: par le ge- 14 
nie, Les momens de ſon loi- 1 
fir ſerotent employes a <tendre f 2 
les ſciences qu'il auroit cultivces , 1 


a cclairer le Gouvernement par © 
ſes obſervations ſur l'état des dif $2 


ferentes Provinces qu'il auroit par- 


23 LA GUERRE 
courues, Phomme enfin, par l'. 
tude qu il en auroit faite, en vi— 
vant au milieu de toutes les con- 
ditions. Retiré dans ſes terres pour 
y jouir de Phonneur & du ſouvenir 
d'une vie utile, fon activite ſe ra- 
nimeroit encore pour la culture, 
J'oſe me propoſer pour exemple. 
Je puis avoir rendu quelques ſer— 
vices à mon Prince par ma valeur; 
mais je ſuis bien plus fier du bien 
que je crois avoir fait à ma pas 
trie, en cultivant heritage de mes 
peres, & en vous donnant une 
bonne education. Je ticherai d'ex- 
pier le mal involontaire que J'al 
fait 2 Phumamite, en ſoulageant mes 
vaſlaux dans leurs peines ; ; & je ne 


mourral pas ſans avoir rempli Jule 
Qi "al 


! 
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qu'au tombeau les devoirs d'un bon 
Citoyen. 
Cox s TAN TIN. 


Mais, mon papa, ce que vous 
dites eſt fi ſenſible ; pourquoi tous 
les hommes n'en ſont- ils pas frap- 


pes comme vous ? 


M. dE FAVIERES» 

C'eſt qu'ils ont &ts malheureuſe - 
ment eleves dans des preventions 
contraires, & qu'ils n'ont pas eu 
le courage de ſe defabuſer. Les 
Philoſophes n'ont juſqu'ici parle 
qu'à des eſprits trop obſcurcis de 
prejuges pour entrevoir la verite 
de ces principes. On n'en peut rien 
eſperer qu'en les imprimant à des 
ames neuves , capables de les rece- 
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veir dans toute leur purete, C'eſt 
dans l'enfance qu'il faut preparer 
homme à ce qu'il doit etre un 
jour. C'eſt en lui inſpirant de bonne 
heure des ſentimens de droiture, de 
bienfaiſance & de generoſite, qu'on 
lui donnera le gout & l'habitude 
de les exercer dans Vage de ſa vi- 
gueur, & qu'on lui fera trouver fa 
gloire à contribuer de tout ſon pou- 
voir à la revolution générale qui 
paroit ſe faire vers le bien. Un 
jeune Prince, penetre de ces nobles 
idées, inſtruit que la generation 
naiſſante en eſt penctree comme 
lui, pourroit, avec un caractere 
de juſtice, d'ordre & de fermeteé, 
former un peuple nouveau, qui 
deviendroit le modele de tous ks 
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peuples. Felicitez-vous, mes enfans, 
dere nes en ces jours heureux, oft 
vous tes, dans l'Europe entiere, les 
premiers objets des veilles du Phi - 
loſophe; où des femmes, malgre 
nos miſerables prejuges, qui con- 
damnent leur eſprit, auſſi juſte que 
penëtrant, aux tenebres, & leurs voix 
perſuaſives au ſilence, ont aſſez 
profite des lumieres de leur ſiecle, 
de leur reflexion & de leur talent, 
pour travailler à former vos cœurs 
dans des ouvrages dignes d' etre cou - 
ronnés au nom de la nation. C'eſt 
peut - etre A vous & à vos jeunes 
contemporains qu'eſt reſerve le bon- 
heur de voir s'effacer de la terre 
juſqu'aux dernieres traces de l'in- 
juſtice & de la barbarie, Heureux 
I 2 
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132 LA GUERRE, &c, 


moi-mème, fi, en repandant de plus 
en plus les premieres notions de 
cette morale univerſelle, fi fimple 
& fi ſublime, je puis contribuer, 
en quelque choſe, a preparer ſon 
regne fortune ! 


*IS 


— — 6 


EUPHRASIE. 


EUPHRASIE (2 /a Poupee). 


E H bien, Mademoiſelle, vous 


ne voulez donc pas m'obèir? Vous 
tiendrez toujours votre cou roide 
comme un piquet? Tenez, voyez 
comme ces petits airs de tète me 
vont bien. Allons! Oh! que vous 
etes mauſſade! Prenez- y garde, ne 
me faites pas mettre en colere. Je 
me facherai encore plus que ma- 
man, lorſque je battis hier mon 
epagneul. 


13 


— — 


2 A —AE —— 7% —— .Vò "i", me 
NR a 7 9322 — r 5 
| 2 K . — — ** a * a a 
„ - 0 f 0 = "4 2 — 


134 EU PHRASIE. 


Mde. vs SELIGNY (qui a entendu 
| ces derniers mots), 
Tu me parois un peu ſerieuſe, 
Euphraſie. Eſt- ce que ta poupce ne 
cit pas bien conduite envers toi? 
Eur HRASIE. 
Je lui montre comment il faut 


| donner des airs gracieux, & elle 


ne vcut pas les prendre. 
Mde. DE SE LIGNY. 

Je conviens qu'il eſt aſſez triſte de 
prodiguer inutilement d'auſſi utiles 
inſtructions, Mais tu parlois de te 
mettre en colere? 

Eur HRAS IE. 

Oh! non. Je lui reprochois ſeu- 
lement. , , . Vous avez peut · etre 
entendu ce que je lui ai dit ? 


EUPUHRASIE. 


Mde. DE SELIGNY, 
Surpole que je n'en aie rien 
entendu, & que je te prie de me 
confier le ſujet de tes entretiens, 
craindrois-tu de me mettre dans la 
confidence ? 


EUPHRASIE. 
Non, maman; je fais que Jes 
petites filles ne doivent avair au- 
cun fecret pour leur mere. 


Mde, DE SELLIGNY. 
Tres-bien, mon cœur. Redis- 
moi done ce que tu diſois a ta 
poupce, 

EUPHRASIE. 
Ci'ieſt qu'elle ne vouloit pas por · 
ter un peu de cote fa tote, & je 
lui diſois que ſi elle refuſoit de 
14 


135 


136 EUPHRASIE, 
m'obèir, je me mettrois en colere, 
& que je me facherois encore plus 
que vous, lorſque je battis hier, 
mon epagneul, 
Mde. pE SEL IGV v. 

Tu penſes done que je me mis 

en colere ? 


EUPHRASIE. 
Vous ne me regardiez pas du 
meme ail qu'auparavant ; je pen- 
ſai que vous aviez de Ihumeur 
contre moi. : 


Mde. DE SELIGNY. 
Ce n'ctoit pas de l'humeur, 
c*ctoit de la triſteſſe; car, d'abord 
Jeus de la peine de voir que tu 
faiſois mal à ton chien: enfune, 
je craignis qu'il ne s'avisät de te 
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mordre, fi tu continuois de le 
frapper. Je ren avertis; & comme 
tu ſemblois recevoir de mauvaiſe 
grace mes conſeils, je tremblai de 
te voir devenir deſobciflante ; & 
c'eſt pour cela que je fus fi affli- 
gce, que les larmes m'en vinrent 
aux yeux. Tu te figuras alors que 
J'ctois en colere. En colere? Fi 
done! Je me ſerois auſſi mal com- 
portèe envers toi, que toi enyers 
ton chien. 


EUPHRASIE. 


Mais vous n'ètes pas fachce non 
plus de ce que je diſois a ma 
poupce ? 


Mde. DE SELIGN Ys. 


It y auroit bien quelque choſe 
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38 EUPHRASIE. 


a te dire au ſujet de ces airs de 
coquetterie que tu voulois lui don- 
ner, & que tu commengois par 
prendre toi-meme, 


EUPHRASIE, 

Je croyois, maman, en tre plus 
aimable, La petite Aglae m'a dit 
que ces tours de tete me  herolent 
fort bien. | 


Mde, DE SELIGNY. 

Il me ſemble que je dois en ſa- 
voir la-deſſus un peu plus que ton 
amie; & je ne ſerois pas du tout 
de ſon avis. 


EUPHRASIE. 


Jeſſayai pourtant hier des airs 
penches devant le miroir, & je 
trouvai qu'ils m'alloient à merveille. 


EUPHRASIE. 139 
Mde. DE SELI GVV. 

Tu penſes donc que les con- 
torſions & les fimagrees puiſſent 
valoir les graces naturelles de ton 
ive? Et puis tu 1gnores peut- tre 
à quoi ces grimaces conduiſent in- 
failliblement. 

Eur RHRAS IE. 

Et à quoi donc, maman, je vous 
prie? 

M. pz SELIGNY, | 

A prendre le goitt de l' affecta- 
tion, & A mettre bientot dans fon 
ceur la meme fauſſete que Von met 
dans ſon maintien. 


EUPHRASIE. 


Oh! mon Dicu! que me dites- 
vous? Je ſuis bien heurcuſe de 
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140 EUPHRASTE. 


vous en avoir parle: je ferois 
peut-etre tombee dans ce vice, fans 
m'en appercevoir. 


Mde. DE SELIGNY. 


Et moi, pleine de confiance en 
ta candeur, je ne m'cn ſerois 
peut-etre appergue que lorſque le 
mal auroit eu fait des progres, & 
qu'il cut été bien difficile d'y por- 
ter du remede. Tu vois par-la 
combien il eſt important de te de- 
fier des conſeils de jeunes enfans 
auſſi inexperimentes que toi-meme, 
& de me conſulter, de preference, 
dans toutes les occaſions, 


EUPHRASIE. 


Oh! oui, maman, je vous le 
promets, puiſque vous voulez avoir 
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cette bonte, Que ſerois-je devenue, 
{i vous m'en aviez fait le reproche de- 
vant toute une aſſemblèe! J'en ſerois 

morte de honte. 


Mde. DE SELIGNY-. 

Je ſuis oblige quelquefois de 
prendre ce moyen pour te rendre 
la legon plus frappante; mais nous 
pouvons former un arrangement 
pour t'epargner les humiliations 
publiques. 

EUPHRASIE. 

Ah! je ne demande pas mieux. 

Voyons, quel eſt- il? 


Mde. DE SELIGNY. 
C'eſt de m'obeir au premier 
coup-d*ceil, lorſque je te ferai ſigne 
de faire ou de ne pas faire une 
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choſe. Tu chercheras à reflechir 
en to-meme, pour en ſentir la 
raiſon. Si elle ne ſe prefente pas 
a ton eſprit, obeis toujours ; & en- 
ſuite, lorſque nous ſerons ſeules, 
tu pourras me la demander; je me 
ferai un plaifir de te la faire com- 


prendre. 


EUPHRASTE. 

Ah! maman, voila qui eſt fort 
commode, Que vous m'allez epar- . 
gner de chagrins & de ſottiſes! 

Euphraſie, penetrce de la fa- 
geſſe de cette inſtruction, ne fe 
permit plus une action tant ſoit 
peu douteuſe, ſans avoir d'abord 
pris le conſeil de fa maman. Elle 
parvint bientöt à lire dans le ſigne 
te plus leger, le parti qu'elle Jevoit 
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prendre dans toutes les circonf- 
tances on elle ſe trouvoit embar- 
raſſce. Peu-à-peu les tendres avis 
de ſa maman, & ſes propres ré- 
flexions, lui formerent une expé- 
rience au-defſus de ſon age. Tout 
le monde Ctoit auſſi ſurpris qu'en- 
chante de la prudence de ſa con- 
duite, & de la maturite de fa rate 
fon. Avant Page de douze ans, 
elle avoit acquis tout le bonheur 
qu'on peut gonter ſur la terre; 
favoir, la ſatis faction intèrieure de 
ſon propre cœur, Vattachement 
ſolide de ſes amis, & la tendreſſe 
de ſes parens. 


FIN. 


